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A LA VIE, A LA MORT! 

VAllDEVILl.K BN UN ACTE , 

PAR M. ANGEL, 

Représenli^ pour la première fob, à Paris, sur le (héâlrc de la Porte-Sainl- Antoine , 
le lA mars 18Ü0. • 


niSTfilBCTION : 


KERVEC , ïleui proprietaire. M. txux. 

ANDRÉ POLiVEAr, ouvrier tourneur. M. AoALBeUT. 

BIGARRÉ , son ami M. Colo.ssa. 

I.l C , domestique de Kenec M. Ilesar. 


MARTHE, pauvre Bleuse. M^'Ecdovic. 

MADAME JOSSELIN, fermière. u"‘ LAonTint 

MARlETfE , Jeune paysanne M'" Rocea. 

PAVSA.SS, 


L* RCfiie** |iMW «n Vr«lai!iie , 4 «iib «n p«(ii MtijMrlva <rAur»>. 


A gauche du spectateur, sur le prealerpian, U maison de Kcrvec; devant, un berceau formaut tonnelle: 
sur le troisième plan, du même cdlé, U demeure de Marthe; A droliet l'entrée de la ferme de madame 
Josselin; au fond , la civière: un bouquet d'arbres sur ses bords. * 


SCENE I. 

POLlVEAü, dormant sous le berceau, puis MAR- 
THE, PAYSANS. . 

(H faii^titiour.) 

POLiVF. UT, rèxauu « 

(iarçon, un boeuf à la mode !.. garçon, iinp<>- 
titsa!é aux choux !.. garrou... 

CHflKL'R lointain et se rapprochant vivement. 

Air 4* SMtpa. 

A sa poursuite 
Courons bien vite; 

A la punir Ici tout noiiscirlie, . 

Notre colère. 

Vile .sorcière. 

Va dans l'inslant 
Trouver ion rhâJimciit. 

MARTHE y se délMllant au milieu des paysans. 
La^z-mni, par pitié, lui»sez*inoi. 

POLITEtU, se réveillant eu sursaut. 

Hein ? qn'csl-rc que c’esl? 

PAYSANS. 

A Peau , la sorcière, à l'eau ! 

POLiVF.Ar , SC levant vivemenU 
Comment, comment, une sorcière? 

PAYSANS. 

Elle revient du sabbat. 

MARTHE. 

Je reviens de mon travaU. 

PAYSANS. 

A reau! 




POLIVEAC. 

A l'eau, comine vous y allez!. 


Comment, esti- 


mahios bas-bretons que vous êtes, au dix-neu* 
viènic siècle; siècle de la vapcor et du giz hydro- 
gène, vous croyez encore aux sorciers? 

MARTHE, h PoUveau. 

Je voiLs en prie, sauvez-mol ! 

POI.IVBAV. 

Rassurez-vous, brave femme,' ôn ne vous tou- 
cbt'ra pas laul que Je serai vivant. (Arracbam a an 
paysan son btton et faisant le moulinet.) Voyons, 
mes camarades, qui de vous veut lutter avec 
moi ?.. Vousavez beau rouler de gros yeux, vous 
ne me ferez pas peur.. 

Air 4e PAaMiM4e. 

Votre délire ... 

Me fait sourire ; — 1, i.n 

Je vousadmire, 

' Foi d'Parlsien!^ 

Mais voHe-faoe, 

Faltea-mol place: 

Pas de grimace. 

Je ne crains rien. 

* ENSEMBLE. 

POUVBAU, 

' Votre délire, V 

Etc, etc. 

FATSANS, recolMvKpr^pv* court*lau««ii 4#«i 4'mlr«f>ui Mn( 
4ÉMnB«(. 

De notre dire . r 
. . Osant bien rire, . . 

• ' U noos admire 

le Parisien !., 

Quandil nous chasse, 

Faisons-lui place 

’ G8 ' * 
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K LA VIE . A LA MOHT! 


El san» grioMcc, 
Il ne craint rien. 






SCKNE II. 

POLlVE\t', MARTHE. 

iLp i'*ur r«i |r)u;<a-(aic tenu.: 

t'i >• 

i VOi.lVK^V, les regardant s’éloigner. 

* pl.iisir... Dite» donc, les 

^i*, qiiaiid vous voudrez, je vous donnerai votre 
’ revaocfce... I^n voilà des farceurs, quatre apres, 
une femme, et pour la jeter ,i' l’eau encore !... 
F-sl l e (|u’il leur prend souvent de ce» idücs-là ? 
<e UARTiir.. 

^ Héfcs ! que ü-op souvent. 

j0 eoi.ivF.AU. ^ 

Et / 'US j/ouvez l’ester dans ce satané ptfs? 

MA «THE. 

J’v suis née... j'y trouve mon existence... la- 
borieuse, il est vrai, car c’est lors<|ue Je reve- 
nais de porter à Auray, un travail pressé, que-ces 
paysans m’ont poursuivie et voulu faire nu niau- 
' vais parti. 

POLIVEAl’. 

Mais qu’ont-lls à vous reprocher, les imbé- 
cillos'? .. 

. . MAtITUE. 

. Ma pauvreté!., le peu d’éducation que je re- 
çus en des temps meilleurs, la retraite où je vis, 
les nuits que je passe à üler ; de moi, tout leur 
est supett... Si vous saviez combien ou sot arriéré 
ici!.. 

roLivSAi'. 

Parbleu! j’en ai déjà vu (luelqnes échantillons, 
el moi-méme pour ma part, je n'al pas trot» à me 
louer de voire Basse-Bretégne... DrAle de pays 
qui croit toujours à la sorcellerie, et ofi l’on ne 
boit que du cidre... encore s’il était bon!.. “ 

UAIVTUE. 

Vonsauriez soulferl aussi ? • 

POUVEAl'.’ 

Soulfert, moi, jamais!.. Ah! bien oui. Je soi» 
pourvu dn caractère le pins insouciant, le plus 
henreux ; c’est tout ce que le ciel m'a donné ! 

MARTHE. ’ 

Vosparens... 

POLIVEAt!. 

Père inconau, mère anonyme, addilionnez la 
fortune et vous trouverez : zéro. 


I 


dur... Hais, tenez, ne parlons pas de ça, car ça 
révoUe. 

MARTHE. ' 

Maisqoi vous recneillit AQur prit soin de vous? 

POLlVBAr. 

Le Gouvernement: l’hospice de» Orphelins me 
donna la p.Méc et me lit up|>rendre un état, celui 
de loamenr, excellent élalquand il va... malhen- 
rcusement, il ne va pas souveni, surtout à Paris. 
En fait de tours, voyez-vous, trop de gens s’en 
mêlent 

Aid <]gj iuip] KU|P'«. i>l» •isab 

Oui, la concurrence. 

Dà! 

Mi chére, eal immense, 

U. 

Car cliacuD se presse « 

Pour 

^ous fair' voir sans cesse 
L’ lour î 

Admirez dans la foule 
C* brillant 

Ménage ou toujours roule 
T/argent ; 

L'époux u’a qu'ua modique 
Emploi, 

Et méoe un train unique» 

Ue. roi. 

La femme, au mari 
Vante soii.ordrc, sa prudence ; 

Mais la médisance ' ' 

Cite tout bas certain ml. 

Oui, la coocurrenoe* « 

Etc,, etc. 

Cet bomroe de finance 
Si vain, 

S'aglHl d’ bienfaisance? 
j N’ dit rieif. 

Mais Jamais U o’ renonce 
Sitdt 

Que d’emprunts on prononce 
Le mot. 

Prêtant an pays. 

Il nous parle, 6 charlatanisme I 
D'son patriotisme, ' 

Et r'tlent dix pourcent tout compris. 

Oui, la'conenrrcQce, 

Etc. , etc . ‘ 

Maintenant c’est k la Bourse 


UitnTlIE. 

Comment, vousti’atcz pas môme epooa votre 
mère? 

POLIŸBAÜ. 

Ah! c'est une histoire lièen crîsteque eeUc-là. 
Une pauvre jeune fiUc de provioce, trompée par 
celui qu'elle aimait, repoussée- de sa famille, et 
morte en me donnant le Jour ; voilà ce que m'ap- 
prli^nt plus urd ded voisins, auxquels elle avait 
toujours caché son nom, Ib ftirent cliargés par ; 
elle de me remettre , comme un dernier souvenir, 
ce modeste anneau dont la mbère même n'avait pu 
b séparer... Ah! s! jama» le hasard me faisait dé* 
couvrir les parens barbares qui ont abandonné 
ma pauvre onfrferesurtout, aussi riche que 


Surtout 

Qu'on sait faire ressource 
De tout, 

L’uo prdne sa marchandise 

Sans prix, ’ ^ 

L’autre son entreprise. 

Quels cris! 

C'sont tous des farceurs, 

Et même la voix publique 
D’un nom plus énergique 
Les baptb’d’ celui d’ grands... blagueur»! 
Oui, la concurrence, 

Etc, etc. 

Alors, qoandj'ai vu cela, j'ai ditadieu è la grande 
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SCfeNE IV. 


Tille CI je me mus mis ù Taire le tour de France' 
arec Digarré. , | 

U.kUXIIE. i 

Bigarré ? . , I 

POUVEAC. 

Mon ramarade d’apprentissage... Tout est I 
commun cuire nous... ii pciiie.ie plaisir e; l'ar- i 
geni... quaiidil .v en a... Par exemple, pour le 
quart-d'heure, absence totale. I 

MAHTIIE. j 

11 se pourrait ? | 

POI.IVE.AV. I 

C'est encore la faute de ïoire pays de sauva- I 

ges. Voifa huit grands jours que nous parcou- ! 
rons Auray et ses environs, sans reiiconn-er un i 
pouce d'ouvrage... Uain ! pendant ce temps- i 
là... TOUS roniprciiei... on mange, on boit, on ! 
boit pas mal même... on ne psue pas... et lina- j 
lement, hier soir, on nous a mis à la porte de | 
l'auberge, sans sonper , et, qui pis est, en relc- 1 
nant ihw outils. Alin de tenter .séparément la for- 
tune, j'ai tiré à droite. Bigarré à gam be, et s'il 
n'est pas plus avancé que moi . ma foi !.. 

U .SHTIIE. 

Ah ! je vem partager avec vous... 

P01.IVEAV. 

Le fruit d’un travail pénible , du tout. 

SIAIITHE. 

Venez au moins, chez moi , vous remelbe de 
vos fatigues. . • | 

POLIVEAC. 

Plus tard... quand j'aurai rejoint Bigarré... | 
Nous avons rentfez-vous ce matin, à huit heures, j 
sur la place d'Auray. ! 

«lABTlIE., avec chagrin. | 

Ah ! je ne vous reverrai plue. 

POEtTEAO. 

Vous me reverrez , car vous êtes une brave et 
reconnaissante femme. 

UAUTHE. 

Ah! croyez bien que si je peux jamais contri- 
buer à vobe bonheur... 

POLITEAV. 

Mon Dieu! il ne faut qu'une occasion pour 
faire fortune , et je me suis laissé dire que tout 
homme la rencontre en sa vie. 

MARTIie. 

Oui, oui, vous la renconu-erez... c'est moi 
qui vous le prédis... vous le méritez bien. 

eoLIVEAV. 

Votre demeure? 

maEtiiE. 

Cette chaumière. | 

P0I.IVEAV. [ 

Votre nom? | 

UARTBE. 

Marthe h filtate. 

POUVEAV. 

Le mien, André dit Polivcan, vu le moelleux 
de mon langage et l'éiégance de mes foriges... 
Mais Fteure s'avance... Bigarré m'attend peut- 
être déjà... heureusement. Il n'y a quequelqnes 
portées de fnsit. 

&ih tit I* Latte lie ]|<H. 

Dtn« peu d’iiistans. Je serai de retour» 

Oui» répoadant à vot‘ reconnalsMncc, 


Je franchiral lestement la distance 
Afin d' passer arec vous te rest* du jour. 

Dans ce caiilen , venu peur mon malheur , 
I>* mon pays j* perdais souvenance; 

Maisà vot'volT. à cesaccens diicffiir.. 

Je reconnais loujouts la France! 

. Dans peu d'io.s(ans,- etc. 

■ ARTHK, 

De tous mes Vœux, j' (tesirc vof retour; 
Oh! oui. cédez à nu reconnaissance 
Et franchissez lestement la distance. 

Afin <V passer avec mol r rcsl" du jour. 


SGKNE III. 

MXniHE, seule. 

I.c digiip Jeune bouiuie ! cH dire que de braves 
gens comme lui sonllienl, éprouvent des priva- 
tions, tandis que d'aulres, qui ne font jamais de 
bien a personne, ont tout à profnsion... ce vieux 
kervec surtout, dont l'avarice ne le cède qu’à 
la ccéilulilé... c est lui qui, pur ses iliscours , m’a 
donné, dans le canton, la répuutioii d'un être 
malfaisant, loi qui auüefois... ali! si je pouvais 
trouver l'occasion de me venger de ses dédains, 
et des persécuiions que m’attire sa sottise... le 
voici ! 


SCKXK IV. 

. MAR’rHF.,ICEllVEC. 

EERVEC , s’arrêtant sur le pas de sa porte. 

Brr!.. quelle épouvantable nuit, (s’nançam ) 
rat réyé que je devenais cheval , ^ doil-éire 
mauvais signe... le ciel voudrait-il me punir de 
ce que Jadis... (Apercevant Marthe.) Marthe la 
sorcière ! 

MABTIIE * 

Marthe la fileuse, M. Kervec. ' 

KERVEC. 

Ooi , ooi. c’est tout uir... Parbleu ! tu le irou- 
ves la a propos, et lu vasme donner rexpJication... 

MARTHE. 

De qoclquesonjreririicule?.. mon travail m’at- 

pour murer chez elle.) 

KEflTEC. 

Arrête... je te paierai rc qn’il faudra. 

M.VRTnE. 

De l’or, à moi ! 

K EnVEC. 

'Fout ce que tu vondras... ou ne saurait IroD 
payer celle qui possède les secrela de la 
scieiifc..* Cette nuit encore tu as veiUé. 

martm. 

Je filais t N 

kervk, , 

Du tout tu consultais les astres, tu lissis dsns 
lavenir... Sais-tu bien, Msrthe, que si ta le rê^ 
fu^ |dus long temps a coMeuter mon désir le 
puis m en venger...La chaumièreque ta hahibâ 
b, |Mèa de mot, m appartienL.. ne me force pas 
•. ùn a nn voisinage qui déjà ne me s«m- 
nt g;uere. , ^ . 
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A LA VIE . A LA MORT ! 

HARTnS. *®* IIARTHI'. , retlûublaut de solennK*^. 


Ce voisinage ue vous a pas togjours dÿplu , M. 
Keryec. . . ■ Raj)pdoz-vous qu'auU-cfois. . . 

KKnvec. 

Aiitrolbis, tu m'avais ensorcelé. 

Al* Jr Tartir rart*r. 

JVisAs alors üani> mon adolescence; 

Par des d^tours^du plus mauvais alol , 

Tu profitas d’ mon inexpériciK'e. 

MARTHE. - 

Mais vous aviez dix ans de plus que moi. 
Kf1«VFC. 

Ohl oui, ce fut jadis de la magie 

Qui m*aveugla , souvenir plein 'd’horreur I 

D'autres, peut-être, eussent perdu la vie. 

Moi , je perdis mon cœur , 

J’ perdis mon pauvre cœur. 

M VRTIIK, Souriant avec amertume. 
Maintenant, jo ne suis plus qu'imc pauvre fi- 
lêuse , sans fral(;heur, sans beauté.; aussi depuis 
tonK'tcmps vous m'avez délaissée pour d'autres 
femmes. 

KERVEC, regardant avec inquiétude du côté de la 
ferme. 

Tais-loi, Marthe. 

MARTHE. 

M"* Josselin, la fermière?., 

‘ KERVEC. 

Des afTaires d'inlérèt. 

MiRTIIE. » ‘ 

Et la petite Morieut^?.. 

KERVEC. 

Sa mère m'a prié de veiller à son éduration... 
je lui apprends ses lettres. 

MARTHE. 

Soit!., mais je vous eu conjure, M. Kcrtec, 
ne m'exposez plus, par vos discours , à là baüie 
de nos paysans , dt^à trop portés à la crédulité. 
KERVEC. 

Tant que tu ne m'auras pas tiré mou boros' 
cope... 

MARTHE, a part, 

il n'en démordra pas. 

KERVEC. 

Voyons, Marthe , une seule petite fois. 
MARTHE. 

Eh bien! ce scir... quand la nuit sera venue. 

KERVEC. 

Non, non, à l'instant, car ce maudit rêve me 
tracasse... J'étais cheval, cl je n'avais pas de 


Attends.*.. (A pari.) Déraisonnons au hasard. 
(Elle (ait un grand mouvement de surprise.) 
KERVEC, tressaillanl. 

Est-ce que je serais en danger de mort ? 
MARTHE. 

Ça dépend... Kerver! 

KERVEC. 

Sorcière? 

MARTHE. 

Le cic) rend parfois des arréis bien extraordi* 
naires. 

KERVEC. V 

Je frémis ! 

XIARTHE. 

Et les destins sont souvent bien bizarres.. . L'as- 
tre sous lequel tu es né... 

KERVEC. 

Je suis né sous la planète de Vénus. 

MARTHE. 

Cet astre , dis-je , le plus capricieux , le plus 
fantasque de tous , a voulu que tou sort fut lié à 
la destinée d'une auue i)cr9üune. 

KERVEC, 

Comment? 

MARTHEi 

Qui, rien de ce qui oqncerne cette personne 
ne doit t'étre judifTéreiit... Quand son existence 
sera romprunUse, la tiounescra cirpéril, et.. 
Faut-il tout te dire? . 

KERVEC , dont l'anxiété redouble. 

Oui , tout 

MARTHE. 

Apprends doneque lorsqu'elle perdra la vie... 
toi même... une heure après... ' 

KERVEC. " 

Une heure après? , 

MARTHE. 

To auras cessé d’exister. 

KEPtXEC. 

' Grand Dieu!.. Et relie personne... est-elle 
jeune?.. 

MARTHE, secouant la tête. 

Hum !.. 

KERVEC. 

En bonne santé? 

MARTHE. 

Ah!.. 

KERVEC. 

Homme OU femme? 

MARTHE. 

Oh!.. • 


queue. 

MARTIIK. 

Allons!.. 

KBRVEC. 

Pas de queue... je crains quelque catastro- 
phe. 

MARTHE, prenant on ton solennel. 

Puisque tu le veux absolument, Kervec , je 
rais te dévoiler les études que j'ai faites sur ta 
personne. 


KERVEC. ^ 

Marthe , son nom ? 

MARTHE 

Moi même, je ne pourrais te le dire. 

KERVEC. 

Oh 1 si... je te le demande à genoux. 

(On entend Poliveau chanter dans le lointain.) 

M A RTH E , à pa rt , avec joie. 

Oh! quelle heureuse inspiratiou. (Haut) Sou 
nom? , 


KERVEC. - I 

Des études de chqvaux? 

MARTHE. 

Ta main. (Kervec la lui donne.) Que lui ^re?. . | 
' KERVEC , trernblam déjà. ' 

Eb lûen?.. 


KERVEC. 

Oui, Marthe, de grâce? 

MARTHE. 

André Poliveau, ouvrier tourneur. 

KERVEC, cherchant. 
l^Uveau?., totalement inconnu. 
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MAKTHB. 


SCÈNE V. 


5 


]| est orphelin. 

K.ERVEC. 

Et je le 4TOttTerai^ 

MARTHE. 

Écoute , Kcrvec. 

KF.RVEC. 

J'écoutc. 

MARTHE. 

Cette voix... 

■ KEUVEC. 

Ceuc voix... 

MARTRE. 

C/est la sienne. 

RERVEC 

La sienne! 

MARTHE. 

Il s'avance de ce côté... tu dois savoir ce qui 
te reste à fak c. 

KERVEG. 


Tu le retires? 

MAATHE. 

Oui; ma présence pourrait nuire, en ce mo- 
ment, à vos destinées communes. 

RERVEC, ii poussant. 

Va-t'en alors... va l'en bien vite. 

(Marthe cotre chez elle.) 


scÈNt: V. 

KBRVEC,.POUVEAL. 
rouVEAV , en entrant.' 

Pas plus (te Cigarré que sur la main... nt.a foi, 
U vienclra me trouver ici. 

KF.uvKC, avec joie. 

C'est un jeune homme! 

POLIVEAC. 

Et ce damné d'aubergiste qui m'a ri au ucz 
quand je lui ai demandé à déjeuner. 

KERVFX, rcsaininant. 

H paraît assez bien constitué. 

POLIVEAC. 

Etiirous chez la bonne Marthe. 

KERVEG, s'avanraoL 
OÙ allez- vous, mon ami? 

POLIVEAf. 

Votre ami? 

KERVEC.- 

Je vous connais beaucoup. 

POLlVEAtî. 

En ce cas, vous étea plus avancé que moi, car 
Je ne vous connais pas du tout. 

KERVEG. 

André Poiiveau? 

l»OLlVEAtJ. 

Parfaitement. 

KERVEG., 

Ouvrier tourneur. 

POLIVEàU. 

Ça y est. 

KKHVEC, à part et tAlant Poiiveau. 

Oui, oui, il €sl bien taillé; je vivrai long-temps. 

POLIVEAU, étonné. 

Ab! ça... 

RERVEC. 

Pardonnez, jeune liommc , mais je vous porte 
lo plus vif imérét. < 


•• POLIVEAU. 

Je le veux bien, 
j RERVfcC. 

‘ Votre santé me parait lionne. 

POLIVEAU. 

Éxcellente... trop même. , * . ' 

KF.HVEC. 

On n'a Jamais trop de santé.... Vous avez^je' 
parierais , des habitudes rangées. 

POLIVEAU. •• 

Oh ! rangées... 

KERVEC. 

. Sobres. 

POLIVKAC. 

Par momens. - 

. KERVEC. 

C'est bien, Jeûné homme, c'est très bien... Et. 
pour l'instant, nous voyageons? 

POLIVEAU. 

Comme vous voyez , on (ait sou tour de Franch. 

KERVEC, k pari. 

C'est le ciel qui l’a 'conduit vers mol. (Haut) 
Les voyages ont du bon , mais iis offrent certains 
dangers... une diligence peut verser. 

POLIVEAU. 

Je vais toujours à pied. 

KERVEC. 

Alors. OR court risque d'étre éci'asé. 
POLIVEAU. 

Je lie l'ai jamais été. 

KÉRVEC. 

Dieu merci !.. A votre pi ;ce, je préférerais 
me fixer quelque part, 

POLIVEAU. 

•Sitôt que je trouverai un fonds passable et pas 
cbçr... pas trop cher surtout. 


KEnVEC. 

J'ai mieux que ça à vous.proiioser. 



POLIVEAU. 


Raè! 

KERVEC. 


ünc place. 

POLlVi^AU. 


Oü? 

KERVEC. 

- 

Ici , chez moi. 

POLIVEAU. 



Si elle est bonne, ça me va. 

KERVEC. 

Superbe ! rien à faire. 


POLIVEAU. 

Rien à faire , ça ne me va plus ; j’a ime à ga- 
gner le pain que je mange. 

KERVEC. 

Oh! quand je dis rien, c'est-à-dire, peu de 
chose... une besogne douce , fiicirc.,. (Lui pre- 
nant la main.) Je ferai tout pour vous conserver 
près (le moi . , 

POLIVEAU. 

Tout... je n'en demande pas davantage. 

■ KERVEC. 

Quel heureux rarartère ! ^ 

POLIVEAU. 

Après ça, voyez-vous, comme je n’aime pas 
les dilUcultés, au moindre grabuge entre nous, 
je porterais ailleurs mes pas, et tout serait dit. 
KERVEC. 

’ C'est ce que je ne veux pas, c'est ce que Je ne 
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6 A LA VIE. 

voudrai jamais. (Lui scrraot toujours U malu.) 
Entre nous . Poliveau , r'*cst à la vie.., 

POUYEAO , le secouant Muiement aussi. 
Alamoi*t!.. ^ . 

Kf-RVEC, i paru 
Le destin parle par sa voix. 

poLivE&u, a part. 

V ,Le fait eM.qu'U a une bonne léle. etsij'o- 
Mis... Pourquoi p^3.. (Haut.) Momicar... 
r XERVCC. 

Kervec. ^ 

pouiveaV. 

Diable de nom! j>n aimerais iiiieui untu- 
tre... mais enOn, puisque c'est le vdtrc... En 
aitendaiitque j'entre en fonctions, est-ce qu'il 
n'y aurait pas moyen... là. sans façons, de... 
KRRvnr. * 

Quoi donc, mon ami?./ 

* lH)LtVbAU. 

( pc déjeuner, car je metms..; 

KRUVm:, üijà alarmé. 

Cuimuent. vous mourec !.. * . 

POLIVESU. 

Je meiiri de faim. 

KKRVEU. 

C'est une très mauvaise habitude.* 

POLIVEAl'. 

Croy^ au'iL a fallu des circonstapces tout-à- 
fait particulières... 

KKRVEG. 

Quelle imprudence!.. (Appelant.) Luc! Luc! 
Viendra-t-il? Luc! 


SCKNK VI. 

Les Memes. LUC. 

LUC . d'uu air olais. 

Monsieur? 

K.ERVEC. 

Vite, sers à déjeuner à ce jeune homme, à 
mon ami Poliveau. 

POUVEAU. 

Là, sous ce berceau. 

* * LUC, 

Que servirai-je . monsieur? 

POLIVEAU, 

La moindre des chosés, 

KERVEC. 

Parbleu ! du pain , d'abord. 

POLIVEAt. 

Du pain blanc. 

KERVEC. ,• • . 

Du fromage. 

• POLIVEAU, 

Des côtelettes. 

' KERVEC. 

Du cidre. 

POLIVEAU. 

Non, du vip... avec une tranche de jambon 
sauté dans la poêle, ça me suflira....Mals, tenez, 
je vais tout préparer moi-même , ce sera plus 
vile faîL 

KERVEC. 

Mais saurez-vous bien... 

POLIVEAU. 

Faire sauter votre jambon?.. Oui, oui, civos 
bouteilles aussi... Allons. Luc! 


U MORT ! ^ 

' LUC. .-' 

Faut-U , monsieur? 

POLIVEAU. 

Comment, s'il fauL..CortaineDieni. En avant, 
marche ! (il entraîne Luc.) 

KERVEC. • 

Oh! mon Dieu! s'il allait tout bouleverser... 
Ab ! je veux... (U va pour les suivre, quand M”*< 
Jo<«elin paralu] I.U fermière!.. 


SetNK Ml. 

KERVEC, M- JOSSELIN. 

VI"* JOSSELIN. 

Ah ! je TOUS jugeais mal . voi^ti... Je le vois, 
vous vous disposiez à Lie faire votre visite ac- 
coutumée. 

' kE:avEC, lourmcnté. 

Effectivenieiit, voisine, j'allais me rendre chez 
vous. 

M"'jb68ELIN. 

Comme vous me dites cela. 

POLIVEAU . dans la maison. 

Luc, du bon feu! Allume, mon ami, allume ! 

V KEiiVËC, a pan. 

Il est capable d'incendier ma maison... Ab! 
jebyôle!.. (Haut.) Evcinez, voisine, mais il 
faut absolomenu.. 

«“•JOSSELIN, le retenanL 
VoiLS ne me quitterez pas ainsi . car je suis 
venue causer avec vous de nos affaires... il est 
temps d'eq finir. 

poliveau:, toujours dans la coulisse. 

Luc, embroche ce poulet, embroche ! 

KERVEC, à part 
]| ravage ma volaille ! 

«■•JOSSEI.I.N. 

Voyons , à quand notre mariage? * 

KERVEC, . ' ^ 

A bientôt, voisine, à f)icntôL 

«“•JOSSELIN. 

Ce u'est pas que je tienne beaiirmip ù vous, 
au moins , et si ce n’était pour metü c fin à des 
discussions d'intérêt... Rcudez-moi les dix ar- 
pens de terre que vous avez eu l'art de com- 
prendre dans les vôtres, cl je vous laisse bien 
volontiers tranquille. 

(Bruit de vaisselle qu'on brise.) 
KF.rfVEC, à part. 

11 casse ma v.iisselle, maiutenunt! 

«“* JOSSBUK. 

Ata - n« «itCnr, cSart. 

Froment, avoine, foin, luzerne. 

Tout pousse k merveille (bes nous t 
Mais vous savez... 

Et ça m' coitcerne... 

,A K*r»r<.' 

Que ce qui manqu’ , c' sont les époux. 

Bien changcAiitc e&t la destinée I 
£h t mais, mon Dieu ! dans ce pays. 

Il ne faut qu’une bonne année 
Four qu’il pousse aussi des maris. 

El alors, je trouverai facilement un mari plus 
jeune que vous. 

KERVEC, toujours préoccupé. 

^ Oui, voisine. 
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; SCÈN£ XL 

KEIIVEC. 

. Moins Ukt ' . ; Ah ! ce serait trop long à te dire. 

K.KRVEC. ,, 

Oui, voisine. 

U”*JOS8ELi;«. 

Et qui ait de Pesprit, tandis que vous,,. 

EEnVEC* 

Oui, voisine. (Nouveau }>rulL) Encore!., je 
n'y tiens plus. (il va pour entrer chu lui.) 

JOSSELIN, furieuse. 

Eh quoi! vous ne m'écoutez seulement pas... 

Ah î c'en est trop !.. ^1. Kcrvec, je ne suuflrirai 
pas plus long-temps vos impertinences. 

kÉhVEC. , 

Pardon , voisine , pardon , mais... 

• M"* JOSSELIN. 

Aujourd'hui même, vous nié rendrez ce qui 
m'appartient, ou bien vous enteiulrcz parler de 
moi. 

KERVEC.' 

Voisine... 

«"•JOSSELIN. . _ 

Je ne vous écoute pas ! 

(Elle rentre brusquement chez elle.) 


SCiiNE VIII. 

KERVEC, LUC; puis POLIVEAU. 

LUC, acepuranL • 

Monsieur, monsieur, venez donc; ce damné 
de Pàrîsien met tout à fou et à sang. . 

POLIVKAU, une |>oè!eà ta main. 

Eh bien! drôle, où es-tu passé?.. Veux-tu 
bien me prendre ceci, (il ic coiffe avec U peèle.) 
et me dire où sont les clés de la cave ? 

LUC, à Kervec. 

Monsieur, faut-ii ? 

POLIVEAU. 

M'ol)éiras-tu, maraud, quand je te parle?.. 

Id, Luc! Luc, ici!., voilà pour t'appl*eiidre.à 
m'obéir!.! 

(Il le fait passer devant lui et lui allonge un coup 
de pied.) 

KKRVEC. II pu? in:?»«ii uc im: u imui- 

Ileureusenient que cette fois... (11 va encore j mde, vous êtes pins aimableqne ça. (Jetant tiirré- 
ponr les suivre, MaricUc parall.) Ciel! Mariette!.. , gjiu jur Pollveau avant de sortir. J A la bonne 
je n'en sortirai pas. i bebre, l'autre est gentil. 


SCKNK IX. • • , j 

SCKXEXl. 

, KRIÎVF.C, ÏIAniETTE. , 1 

, KEHVKC, l’OElVEAL'. 

MARIETTE. • ^ | 

POLIVEAV. 

L'heure de la leçon que vous me donnez tous * j 

Ah ça ! vous allez me tenir compagnie. 

les inatins est passée depuis long-temps, et | 

%£AV£C. 

maman m'envoie savoir si vous n'étes pas ms- { 

Impossible ! j'ai déjà déjenué. 

lade. 

POLIVEAU. 

KERVEC. 

(!a ne fait rien, vous reconmcocerez. (Le fai 

Non, mon eufani , je me porte bien ; mais des 

sam assTOir.) Allons, mettez-vous là, et ne bou- 

alTsires... > 

dons pas... c'est moi qui n^âlc... Mangeons! 

MARIETTE. 

(Il met les bouchées doubles.) 

si vous vouliez, je pourrais prendre ma leçon 

' KEfiVEC- 

chez vous. 

.Hais je ne pourrai jnnuia... 

KERVEC. 

. POLIVBAt. 

En ce moment * c'est impossible. « 

1 Buvons! 

MARIETTE. 

KERVEC. 

Pour(|uoi? Je ne suis pas habitué.., - ., •> 


scfiNl; X. ■ 

Les Mêmes, POUVRAL , LUC, apportant k 
déjeuner. 

POLiVEAr, tenant deux bouteilles de chaque main. 
Dépéchons, lambin, dépéchons!.. Uoejenne 
personne!., (il dépose lesl^uiellles.et s'approche 
de Kcrvec.) Est-ce que mademoi^lle est votre 
fille? 

. KERVEC. 

Ma fille,, y peoàez-vous?.. Je ne suis pas d'on 
âge... 

POLIVEAl’. 

Ahl bah! hiissezdouc! vous pourriez lui ser- 
vir de grand-père... Après ça, vous me direz qu'il 
n'y a pas du tout de re.ssemblance entre vous 
deux... Mademotselle est fort gentille... 

MARIETTE, MliiaoL 

Honsienr... 

bOLIVEAU. 

Et vous, vous êtes fort.. *. 

KERVEC, vivemenl. 

MarieUc, veuillez retourner près de votre 
mère. 

MARIETTE. 

Mais ma leçon de lecture ? 

KERVEC. 

Je vous ta donnerai plu.s tard. . 

MARIETTE. 

Vous aviez promis de me faire épeler aujour- 
d'hui. 

KERVEC. 

Dans une heure. 

potrvEAi' , lui frappant sur le ventre. 

Ah! nt)us instruisons 1rs fUlctlrs, papa. 

. ■ KKIttEC. 

Finissez donc, vous inr faites mal... Allez, Ma- 
riette; laissez.noiis... vous m'entendes. 

■ * MABIKTTR. 

oh! mon Dieu, monsieur, je m'en vais... vous 
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A I.A VIE, A LA îrfORT! 


POUVK.U’, ^ POtlVEAÜ. 


Haiigcons ! 

N ILERVEÜ. 

U dévore... Polivead, oioii ami^ vuus ailes 
vous étrangler. 

IH)UVF.\C. 

Buvons! 

KEHVEC. 

Cne indigestion est si vite a'irapéè*. 

POUVEAU. 

Les indigestions et moi, nous ne p.*issons ja* 
mais par la même porte... Mangeons! (a paru) 
Ah! si mon pauvre Bigarré était là... 

KEKVEC, , 

1! me fait frémir.. .Vo>ons,roIiveau, sojei rai- 
sonnable. 

rouvF.Ai'. , 

Je me modère.,. Buvons! 

• kEnvKi:. - 

Toujours. 

POMVEAC, 

Je sens que ça commence à aller mieux , et 
nous pouvons causer de lu place en question... 
Qu’esl-ce que j’aurai â faire ? 

‘ KERVEC. 

D'abord , les travaux des chanq>s à surveiller. 

POUVKAU , secouant la t(te. ' 

Pas fort. 

KERVEC. 

Puis , les comptes de la maison. 

l'OLlVEAV, de même. 

I>as fort encore... Kst-rc qu'il ii'y aurait pas 
une caisse à tenir... des mouvemens de fonds à 
diriger? reitvec. 

Si fait... quelquefois. 

HOLIVEAC. 

Tant mieuxj j'ai beaucoup de goût |iour les 
moiivemens de fonds... .^h 1 dites dune, à pro- 
pos de fonds, je vous demanderai une petite 
avauce sur mon traitement. . ■ , 

KERVEC, se levant. , 

Une avance?.. . . 

roLlVEAl., 

Mes outils sont en gage ù Auray , et il me tarde, 
de les retirer... Qh ! mon Dieu ! presque, rien... 
dix écus. 

KERVEC. 

Presque rien... dix écus! 

NOUVEAU. 

Voyons , papa Kervec , vou.s qui m’avez pro- 
mis de faire si bien les choses... laissez-vous 
aller, hein? (Il lui frappe Sur le «entre.) 

KERVEC, tirant leniemeni une pellie boiiVsc en culn 

Je vous ei déjà <)ii que j'étais très sensible. 

POLtve-AU, s’emparant de la bourae. 

Moi aussi... à vos aimables procédés ; merci, 
papa Kervec. 

KERVEC , stuj^ait. 

Il n'altend pas qu'on la lui donne. 

POUVEAU. 

On ne me rira 4 )lusau nez maintenant; j'ai de 
l'argent, et je pourrai prendre ma revanche des 
insoleiEs qui se sont moqués de moi... Oui, oui, 
je veux lenr donner nne bonne danse... (A parc) 

Et puis Bigarré larde bien. 

KERVEC, 

Mais si vous attrapiez des ( oit|>s? ^ 


$oyex tranquille , je les rendrai ; quand on sait 
tirer coiAraé moi... 

KEAVEC. 

Le pistolet, grand Dieu! 

> POLIVEAl’. 

Nob, le diaussnii... partons. 

KERVEC \ s'accrochant k lui. ’ 

Tu n’iras pas. 

POLlVEAr. 

Mais puisque je vous dis que je n'ai rien à 
craindre. 

KERVEC. 

C'est égal, je ne le veux pas. 

POUVEAU. * 

Voulez-vous voir un échantUion de ma scien- 
ce? supposons que vous êtes mon adversaire ; 
regardez bien... nne... deux... trois, (il lui i»asse 
la jamlx cl l’asseoit par terre.) (iarçon , servez!., 
monsieur est à table*! 

KERVEC, avec désespoir. 

Il m'échopi)t*! 

(Au moment ou Poliveau s'élance sur la route d'Au- 
ray, on èiilcnd un roulement de voix.) 

POUVEaI’. 

C'est lui! (Il répond au cri de raUlemeuU) Par 
ici-, ohé!., par ici! 


SCÈNE XII. 

• Lp.sMf:MES, BIGAHUK. 

POLIVEAC. 

Je ne me trompais pas... Bigarré ! 

mUARRK. 

Poliveau.. , Enfin! 

(Us loml>ent dans les bras l'un de l'autre.) 

KERVEC. 

Qu’c^t-ce que c'est que celui-là? 

POLIVE vt. 

Mais faisons les choses en règle, (a Rigarrê et 
prenant gravement Ker«cc par la main.) Jeune 
homme , je \ ous présente mon ami Kervec . pro- 
priétaire bas-breton , respectable sous tous les 
rapports... saluez! 

niCf ARRé., saluant a\ec gravité. 

Propriétaire... bien certainement... 

(Kervec ^Itie avec humeur.)’ 
POMVF. Ar, à Kervec et prenant Bigarré par la main. 

Vieillard, je vous présente mon compagnon de 
voyage , Marcel Bigarré , artiste tourneur, doué 
d'un physUiiie des plus avantageux... ligure à la 
romaine... )c uez compris... saluez! 

(lis se saluent de nouveau.) 
BIGARRÉ, A Poliveau. 

Où as-tixptVhé cctoiséau-)à ? 

pouvEAC , A mi-voix. 

Un bienfait du ciel, tu verras. (Haut.) Mainte- 
nant, Bigarré, nous ne nous quitterons plus, et 
tu peux regarder la maison de mon esthnaole 
ami, comme la tietuie. 

KERVEC. » ' 

Hein ! qu'esf-cc que vous tlitcs-!à? 

POLIVEAU. 

OIH il n'est pas d’une forte dépense... le gar- 
çon le plus tranquille, le pliLs rangé... une vérita- 
ble (Icmoiscllo. 
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BIGAKRé , % part. 

Oui, prends gtrde de le perdre. 

. POLITEAÜ. 

D'ailleurs , pour peu (fue vous tenies à mol... 

KKRVeC. 

Beaucoup. 

POLIVEAU. 

C'est une aflfkire arrangée, (a Bigarré.) Tu vois 
que mon ami est le meilleur homme du monde. 

BIGARRÉ. 

Enchanté, propriétaire, d'avoir fiiit votre coq- 
naissance... 

KKRVEC. 

Il n'y a pas de quoi. 

. BIGARRÉ. 

Si fait, propriétaire, et, pour ma part, croyez 
bien... Dis donc, Poliveaû , Je vis toojourssur 
notre repas d'hier matin. 

POLIVEAU. 

Que ne parlais-tu?.. Nous allons nous mettre à 
table. ' 

KEnVEC. 

Mais vous en soilcz. 

BIGARRÉ. 

OÙ y a-t-il des vivres... de la boisson? 

POLIVEAt?, 

C'est pour l’encouragier. 

KXRVEC. 

n me semble qu’il n'a pas besoin de ça. 

POLIVEAU. 

Vous chargez-vous de lui tenir tête ? 

AEUVEC. 

Eh bien ! ,oui, f aime mieux ça... je sanrai nie 
modérer, luei. (a part.) Je déjeunerai pour la 
troisième fois d’aujourd'hui... A force de précau- 
tions, je ûnirai par tomber malade. (Bnisquemeot 
ft Bigarré.) Venez I 

IHGARRÉ. ^ * 

Voilà, propriétaire, voilà ! 

POtlVRAU. 

Air : VMderilk fie |« Tir»Mr<-, 

Oui, sans faron. 

En gai luron. 

Fais sauter mainte bouteille 

A merveille. ' ' . , 

Entr' vrais amis, 

Rien n’a de prit : ' ‘ ' 

Ton couvert pour toujours est mis. 


Cç bon vieillard, par le ciel Illuminé, 

Veut que son bien desiennetei te nôtre. 

KCTVKC. 

Moije veux ça>... 

{At«rt.} 

D’avanc'Jesuis ruiné, 

Pour peu qu’e’loHA mange, héiasi auUM que ' 
(l'autre. 

EMSEUBLE. 

pouvEAi' Cl bigahré. . 

Oui, sans fdron, ! 

' • Etc., etc., , I 

KiniVBC. J 

Oui, Sans façon, 

En gai luron, 

' .11 fra sauter la bouteille | 

A merveille. * i 

Mes vins de prit ^ 


Seront tous pris : 

Son couvert pour toujours est mis. 

■ CvfTcrtl Rigarr 




SCÈNE. MU. 

POUVBAIJ.seul. 

On a bien raison de ne jamais (iésespdrer du 
sort... Voilà l'occasion que J'allcndqis depuis si 
liing-temps. Hier, sansarsént, sans asile ; anjonr- 
d*liui, tout me pleut Je ne. .sais ce que J’ai fait à 
ce vieux bonhomme de Kcnrec, mais il est d'un 
laisscr;allcr... d'une gdnéttMlie... (naisaiil l'a- 
nean qu'il porte au doigt) Ahruia pauvre mère, 
si tu vivais eiicofe!.. Quand Je dis que tout rac 
pleut, il n'> a que les femmes nui ne plcuvcnt pas; 
il est vrai que dans ce pays-cï, elles ne sont pas 
du premier numéro, excepté pourtant cette petite 
Mariene... elle est gentille à croquer celle-là, 
qt.. ^ 


■Ip:-: ■ 


SCENE MV. 
pouve™,mabiettb., . 

MARIETi r, entrant. 

11 m’a dit de reveoir dans une heure. 

POUVEAU. . , y?! , 

Tiens, la voicijustement 

MARIETTE. 

POLIVEAir. 

Je ne sais pas si c’est l’effet du déjeuner, mais 
je la trouve encore plus jolie, I 

MARIETTE. 

Comme il me rcganle !.. {s’avaiiçaiu.) M. Ker- 
■ver ? 

POUVEAU. 

Il est occupé pour lé quarNl'lieurc ; mais, si 
vous vouliez, ma belle cnfaiit, je pourraisle rem- 
placer dqiis scs fonctions de maitre d’école. 


MAKiErTE, avec admiration. 

Vous savez lire !.. 

POI.lVRXU. 

Couramment, je m'en flaile... A Paris, on a 
suivi la mutuelle. 

MARIETTE. , 

Quoi! vous venez de Paris?,. C’est bien loin, 
n'est-ce pas? 

POUVEAU. 

Afais, oui, il y a une bonne trotte. 

MARIETTE. 

Que vous êtes heureux, vous aves vu Cette 
grande ville; ïamiis que moi, je n’ai jamais quitté 
ce village. 

POLIVEAU. 

Pauvre petite, eHe m’auendril. 

MARIETTE. 

Où tout le monde est si mal mis, si laid. 

POLIVE.au, la regardant tendrement. 

Los hommes suTlout. 

MARIETTE. 

Oh î oui; M. Kenec est le plus beau. 
POLIVKAr. 

sperbe échantillon!.. .Unis vous, Mariette, 
à quoi vous orcopez-TOus ici? 

MABIErrE. 

Je roiid.s.je ftle. 
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A LA VIE, A LA MORT! 


poi.iVBAn, k part. ' 

Ab!8ijepoDvai8... 

MARIKTTR. 

raisin de nos poules... }e trais noe verbes; 

POUVEAU. 

Heureuses b^tes ! 

UARIKTTC. 

Je cueUlc les fruits... je bals le beurre. 

POLIVEAU. 

Que de taicns d’agremrut! 

.MARIETTE, avec 4 >rgucU. 

Et, puis, je sais faire aussi de U galette. 

l>OUV£Ai:. 

Vous savex faire la galette... elle est char- 
mante l 

MARIETTE, souplrauU 
. Àkî c’est bien triste., 

J>0L1VF.AU. 

La galette... pas u*op. 

MARIETTE. 

Au moins ♦ «luand je saurai lire, je pourrai 
m'amuser... m’instruire... je lirai le Petit-Pou- 
cet. 

POTIVKAU. 

Petit-Poucet!.. (A pan.) TrouTCX-moi donc ça 
à Paris ! 

MARIKTTK. 

Cendrilloh, Peau-d'âoe; ondil^que c’estmagni- 
fique. 

POLITBAT. 

Oui, oui; mais il est un livre encore plus joli, 
Mariette. ' . * ' ' 

MARIETTE. 

Encore plus joli... Lequel? > . 

POEITKAV. 

Le Livre de rAmoor. 

MARIETTE. 

Je n’en ai jamais entendu parler. 

PQLiVEAT. * * 

On en a cependant tii'é bien des éditions l ;* 

:;V»l*eHcLe'V.«a>^. » 

Touchant,. . ‘ 

Charmant . 

Ouvrage, 

'A tout Age , 

1| n'rsl vraioMsni . 

Bien d* plus amusant t 

livre suprême 

N'contient, I 'croiriê2-vou8? 

Qu’un mot : je vous aime t ' ' 

• MARIETTf. 

Mon Dieu t qu^il est doux. 

ENSEMBI.E. 

' Touchant, 

Etc., etc. . . . 

viABirrTr. 

Mais il s’ Ut trop vite. 

POU'T.U, 

Sans jamais s' lasser. 

Ma chère, on est quille 
Pour recommencer. 

ENSEMBLE. 

Touchant, 

E(c., etc. 

MARIETTE. 

On vient... déjà... c'est dommage ! 


- POUVBAL*. 

Votre main est- toute tremblante. 

UARIBTTE. . 

Si c'éiâii M. Kervec?.. . ' 

POLIVEAU. 

Ne craignez rien, gentille Mariette. 

MAHIEITB. 

Ob! non , il ne faut pas qu’U nous surprenne 
ensemble. (Elit se sauve.) 

POUVEAC, la suivant. 

Ah 1 je ne VOUA quitte pas ainsi? 


scèm: XV. 

BIGARRÉ, un peu en Iraio. 

Dieul le succulent repas... et du vin, m’en 
suLA-je repassé... il v avait si long-temps que j’en 
étais sevré... huit jours au moins... Ah ! il me 
passe par la tête une foule d’idées agaçantess... 
d’idées votupetueiises.., et s’il se trouvait là 
quelque pcütminois chiffonné... Oh! oh!qu’est- 
ce que j’aperçois?.. 


SCKNE XVI. 

BIGARRÉ, M“* JOSSELIN. 

M"* JOSSELIN. 

Il sait que je me suis cii allée furieuse, eh 
bien ! il n’est pas seulement venu me faire ses ex- 
cuses. 

BIGARRÉ, rexaéiinanL 

Bon genre... belle tenue. 

M“* JOSSELIN. ' 

Patience, M. Kervec... 

BIGARRÉ. 

Ah 1 si j’avais mon habit noisette et mon pan- 
taloirpuine de reine-claude... Malheureusement, 
j’ai laissé tout ça chez ma tante. ' 

(H brosse son chapeau et boùtuntie U veste.) 

' U*' JOSSELl^ , l'apcrcevanU 

Quel est cet étranger? 

BlGARltÉ. 

Elle m’a vu ! 

(Il se confond en salutations grotesques.) 
M“* JOSSELIN. 

H est fort honiiélc, toiljoiu^. 

lUGAHRÉ. 

Je crois que la première impression nem’apas 
été trop défavorable... c’est l’effelquo jenroduis 
d’habitude. (RcüouManidesaïuutious.) Madame... 
JOSSELIN. 

Vous avez peut-être perdu votre chemin , car 
vous ne paraissez pas être du pays. 

BIGARRÉ. 

Non , femme divine , et vous? 

M“* JOSSELl.N. 

La question est plaisâpte , demander à la fer- 
mière Josselin si... 

BIGARRÉ. 

(}uoi \ vous seriez M “* Josselin. .« Je vous con- 
i nais alors , beaucoup , beaucoup 

I M”* JOSSELIN. 

V(»US? 

niGARBÉ. 

C’esi-à-dirc, vos propriélés... Tout le long 
-^ cle la route , depuis Auray, je n’ai entendu par- 
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1er aoe de vous ; et quand le demandais : à qui 
ces beaux peupliet^? A N*‘*Josselm,ine.ré- 
jwndaii-on ; ei ce champ de blé?.. M** JoMe- f 
Un... et celte luierue?.. M"* Josselin... et celte 
aTotoe?.. M"* Josselin... et ces pommes de 
terre?.. M** Josselin... toqioors M**JosseIio... 
C'était pis que le marquis de Carabas. 

Il“* JOSSELi.N. 

Dam!, quoique veuve,ouprospërcqaaDdona 
de l'ordre, de l'activité ; mais vous n'avex pas 
tout vu. 

« BiGAanÉ. 

Vraiment. 

M**JOSS£Ltn. I 

J'élève do bétail. . | 

BICARK^.. 

Des bœuls ? [ 

JOSSELIN. j 

J'en possède trois cents têtes. ! 

DItiARKÉ. I 

Trois cents têtes de bœufs! 

M“* JOSSELIN. j 

Magnifiques. 

* BIGARRÉ. 

Ab ! la vôtre l'est encore plus. . . 

M** JOSSELIN. 

Eh! mais... 

BIGAÉRÉ , k part , avec sati&ftoüoo. 

Voilà, je m'en pique, un cooiplimcnt un peu 
soigné. (Il se poaè.) 

M.**JOSSELIN,i paru 

Ce garçondà a une •petite figure toute drô- 
lette. 

BIGARRÉ , à paru 

Elle sourit, ça prend... chaud!.. (Haut et vive- 
menu) Fermière! 

y ■•JOSSELIN, 

Voyageur? 

' - BfOAHRÉ.- 

Je ne peux pas vous dire tout ce qui se' passe 
en moi. 

M** JOSSELIN. 

U s'y passe donc des choses bien extraordi- 
naires? 

. BIGARRÉ. 

Extraordinaires, c'est le mot... Fermière ! 

M“* JOSSELIN. 

Voyageur? 

BIGARRÉ. 

Jusqo'ici, j’ai voltigé de branche en branche, 
sur toutes les routes de France, semblable à 
l'oiseau qui a pertiu son n1d... je tenais plus du 
pierrot que de rbomnie. et pourtant, j'ose le 
dire, jette manque pas d'agréineiis personnel^., 
j'en possède une foule d'agrémciis personnels, 
dont le détail serait trop long... J'arrive au fuit., 
voulez-vous de moi? 

M“* JOSSELIN, 

Comment? 

BIGARRÉ. 

En qualité de n’importe qtioL.. garçon de 
ferme... labonreûr... jardinier,., palefhmicr.. . 
tout ce que vous voudrez... Je ne sais pas ma- 
nier une bêche , et je n'ai jamais vu la charrue 
que de profil ; mais c’est égal , vous me rendriez 
e phisadroit dé tous les hommes , vous me fe - 1 


XVII. „ 

■riez faire des miracles, fermière, car vous ave* 
des yeux... ah ! des yeux... 

y"* JOSSELIN. 

Quelle chaleur ! 

iKARRé. 

Alt: Ahl<|u«j« Mwi 4o«e 

Oui, le pied leste et l’air malin, 

En peu je ferais du chemin; 

Vous meverrlex, matin et soir, 

Me consacrer k mon devoir. v- 

Saiisfali dans mes vsux . 

Près d’ vous toujours joyeux , ■'a 

Je m' (rauverais heureuv ! 

ENSEMBLE. ' '' 

Satisfait . etc. 

M"* Jossttxv. 

Satisfait dans ses vieu.x. 

Près d’ mol toujours joyeux . 

Il s' (reuveiMit heureux ! 

Mais, pour uu si beau dévoûment, 

Vous seriez peut-être exigeant? 

BIGARRÉ. 

Oh! non. fermièr', croyez-le bieti, 

Je n* demanderais presque rien; 

D* vous up r’garü, quelques mots, 

L* plus 'précieux des Ion, 

Paieraiofit tous mes travaux ^ 

ENSEMBLE. 

Ü’ vous , etc. 

M** ioasnjn. 

IWi regard, quelipies mots, 

L* plus précieux des lois, 

Paieraient tous aes^ travaux. 

Eh bien! nous verrons ça, dans quelques Joors. 

BIGARRÉ. 

Tout de suite, fermière, tout de suite. 

«"'JOSSELIN. 

, ' Du bruit!.^ je rentré bien vite, 

BIGARRÉ. 

Eh qnoil fermière... 

XI"* JOSSELIN. * * 

On est si méchant dans noire petit ciidroii. 
(Avant de rentrer, elle fait un signe <le,dlscré(ion 
■ a Bigarré.) 

Miigarré. 

Ellen'a pas dit non. et ce geste... J’aide l'es- 
poir ! 

\tij. 

lUGARRÉ, POLÏVEAÜ. 

BIGARRÉ. 

Mon vieux, j’ai une foule do choses à te con- 
ter.' " 

4’OLIVEAU, . ^ V. 

Moi aussi. 

BIGARRÉ. 

J'ai fait bbc conquête. t -, 

POLIVRAU. 

Moi aussi. 

BIGARRÉ. < 

One veuve étonnante. 

IKIMVEAi:. 

Une (illettc délicieuse; 

BIGARRÉ. 

, Cossue , faut voir ! 
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A LA VIE, 

POMVE.vr, 

Naïve comme le coquelicot des champs... Ma* 
nette. 

RiG.innif:. 

jVn iRiiore... M"* Josselin. 

POLIVEU'. 

Connais pas. * 

BIOARRÊ. 

Des pièces tout entières d'avoine, de pommes 
de iciTe. * ' 

polivf.au. 

KUe sait faire la galette... 

ItfO.ARRB. ' 

Trois rciUs bètc.sà cornes... Je serais là dans 
mon élément naturel. 

POLIVKAtl. 

Voilà .la femme qu1l me faudrait! 

nfr.Aimf;. 

Qu'est-ce que tu dis donc? Voilà les femines 
qu'il nous faudrait! 

' pm.ivKAr. 

Kl, aprè:: tout, pourqimi n<‘ nous marierions* 
nous pas? 

ma.ARRÉ:. 

.Vu fait, pourquoi pas? 


SCl'NK \YIU. 

I.esMkmes, KEItVEC. 
poiavF.Ar. 

Vrrivcï, digne ami', arrivca donc ! Nous vous 
attcmlious avec la plus vive impatience. 

KERVEC. ' 

Est-ce que v«)us avez encore faut) ? 

POLIVEAi;, 

Ah! bien, oui, faim !.. Nous sommes amou- 
reux. 

KERl'tC. ... *' 

Amoureux? 

lUnARnÉ. 

TOUS deux.... foûsî 

roMVP.AU. . 

K( comme nous sommes enrôlée passablement 
incofùitis ici, nous complofis sur vous pouravan- 
ccr les choses près des purens. 

KFUVEC. 

Comment, vous voulez?.. 

. POLIVEAU. 

Quevpus nous serviez d'ambassadeur, booime 
vraiment patriaiThal. 

niGARRf:. 

On n'en fait plus comme vous. 

POLtVFAU. ' 

De celle manlcre-là , grâce à voits , nous (di- 
sons une ün : nous noms Axons ici , pour tou- 
jours. 

> RKRVEC, à parL 

Au fait, c'est un moyen de le retenir près de 
moi. ^ , 

pouvE.Ar. 

Nous tenant Uçn de père, vous monterez notre 
ménage. 

niii'ARiif:. 

V ous nous doterez. 

KERVEC. 

Je vous doterai ! • 


, LA MOnT ! 

POLIVEAU. 

Mais soyez tranquille, nous vous rendrons 
tout cela, plus tard. 

UiG.ARUf:. 

Très tard 

POLIVEAU. 

Vous allez donc vous rendre sur-lc-cliamp chez 
la mère de Mariette. 

KERVEC. 

Mariette... Imposable ! c’est mon éteve. ' 
POUVKAU. 

Justement!.. Je l'épouse de confiance. 

KERTEX. 

Oui, mais moi-méme, j'avaU songé... 

POLIVEAU. 

A l’épouser, peut-être? 

KKUVEC. 

Après? 

t*Ol.lVEAC. 

Farceur!.. Dis doue, Pigarré, seize ans!.. 

BIGARRÉ. 

Faut que vous, ayez Joliment du front, pour 
vouloir épouser ça. 

EERVEC. 

ça me regarde... Je refuse formellement. 

POLIVEAU. 

Ah! vous refusez... F.b bien! comme il nous 
en coûterait trop de revoir celles qui ne pour- 
raleut être à nous, nous partirons aujourd’hui 
même , à rinslant... nous nous engagerons. 

KERVEC.'* 

Vous VOUS feriez soldats ? 

POLIVEAU. 

Oui, et, à la première affaire, nous nous ferons 
tuer... Panons, Bigarré! 

BIGARRÉ. 

Parlons ,’Poliveau! (Us font quelques pas.) 
KERVFX. 

Arrêtez, malheureux! j’irai !.. (A pari.) Après 
tout. H me restera la fermière. 

BIGARRÉ. 

Quant à moi, ma passion n’a pas de mère; 
c'est une veuve. . 

KERVEX. 

Une veuve? 

BIGARRÉ. 

M"* Josselin. . 

lyERVEC. 

M“' Josselin! ah! par exemple, pour celle- 
Iq, jamais! 

POLIVEAU. 

F.sl-ce que vous aviez aussi des vues sur elle? 

BIGARRÉ. 

H veut doue épouser tout le moude, ce gaü- 
lard-là? 

KERVEC. 

Je vous le répète , jamais ! 

BIGARRÉ. 

Polivèau, parlons! 

POLIVEAU. 

Partons, Bigarré! 

(Ils s'élancent de nouveau ; Kcnec ne bouge poiuL) 

'* BIGARRÉ. 

A Famiée ! 

POLIVEtf. 

A l'année ! Quelque» pas de plus.) 
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SCENE XXI. 

KERTCC. ' “«• BlnAnnÉ. 


Cie^! arrêtez!.. (A |)»n-) L'exisleiue avant 
tom ! 

TOI.IVEAf. 

Chez Mariette d’abord... En route, papa Kcr- 
Tcc! 

nicAnné. ' 

Leste et preste. 

KERVEC. 

C’est bon, c’est Imii; nous avons le temps. 
(En s’en allant.) Jevous demande un peu de quoi 
j’ai l’air? • . 



aSCfcNE \l\. 

BlGAHlUt» POUVEAC. . 

FOUVKiUn 

Je ne sais pas, mais le cœur me bat... Si ta 
mère de Mariette... 

niG.vnn^:. 

Que tu es bête!.. Je réponds de Seii consen- 
tement coiDuic de celui de la fcraiière. 

POUVE.W. 

J’aurais une femme ! 

BIG.IRHÊ. 

Nous en aurons, parbleu, bien deux! 

PüMVEAF. ^ 

Nous serions des gens étabKs. 

BlGARnf.. 

Mieux que ea, mou vieux... propriétaires! 
POLIVF-Al'. 

Propriétaires!.. ‘ 

ENSEMRl.E. 
dv r ViuIaMMtiricf. 

Ahl quel pUUiri abl quel beau/ourU. 

Ah ! pour nous quel beau jour l 
Nous serons maltr’s t notre tour, 

Yb'cnl la joie et l’amour! 

*. » rouvEAi'. 

Je m’ \ois, mop cher, üans mon ménage, 

L' papa 

D’ dix enfans gros et frais t 
On sait que pour ce .genre d’ouvrage, 
l'n bon ouvrier qe boude jamais ! . 


SCÈNE XX. 

Les Mêmes. KERVEC; 

POUVEAÜJ ‘ 1 

Eh bien ? 

KERVEC. 

La mère de Mariette consent à votre mariage. 
(A paru) Elle ra'a fait une grimace aflfï'ease. 
MUYEAU. • ‘ 

Mariette serait h moi !.. Roinde générale !.. 

ÈVSEMBLF. • 

Ah ! quel plaisirl aht quel beau Jour! etc. 

(ib cWkiii de Kervee.} 

BIGARRÉ. 

Chez la fermière, maintenant. 

nOLlVËAU. 

Chez la fermière!.. 


Tiens, c’èsf di Ole, voilà t|ue je tremble au.'isi ; 
mon cœurTait tic tac. 

eOUlVEAU. 

Ah bah! laisse donc, -lu es trop bel bomnio 
pour rien craindre. 

^Toujours bons enfans, ' 

Dans nos goûts, not’ langage : 

Comme aux rudes temps, 

Qu’ l’amllié nous engage; 

Aident, noe’s, galas. 

Tout s’ra, vieux, en partage,. 

, .Mais crainte d'embarras. 

Nos femmes n'en seront pas. 

(Entre rrpatalL ) 

IlIGARRê. 

Eh bien ? 

KERVEC. 

On autorise vos visites. (A pan.) Il m’en coS- 
Icra les dix arpeos. . 

BiliARHt. 

J'ai de la chance ! En avant, letreniidcrnenl! 

E.\SEURI.E. 

Ail! quel plaisirl ahl quel beau Jour! etc. 

ilUfoiil dM<M-r •■•«Iprr loi.) 

KERVEC, se traînant jusque cher lui. 

Quels démolis!.. 

nrcARRÉ. ' 

Je couis remercier la feEniièrc î ' 

(Il entre chez M** Josselin.) 


sr.Èxr: \xi. 

* POLlVEaAL , MARTHE. 

POI.IVF..AV, se rri>tlant les mains. 

Tout marche à merveille... Lafilcose!.. et 
moi qui l'avais oubliée... ali ! c'est mal... 
Vencÿ,. brave femme; venez partager ma joie! 

MARTilE. 

Tout a bien change depuis ce matin , n'est-cc 
pas?.. Kenec n’a rien à vousTcfuser. 

POLlVEAf. 

Rîén. 

MAilTIfE. 

' Vous voyez que votre bonne action vous a 
porté bonheur. 

POLlVt;.AG. ^ , 

^ Vous me Tavicz prédit.. Je ne sais {>as^ mois 
je commence à croire que vpus êtes véxitable* 
mont sorcière. 

MARTHE, souriant. 

Vous aussi !.. 

POI.tVF.AÜ. 

'Mats sorcière faisant du bien, et cettes-là on 
tes aime... Oui, J'ai dans l’iiléc que vous n'étes 
. pas étrangère à tout ce qui m'arrive. 

MARTHE. / 

G’est vrai. i 

POLtVtUf. 

Le RiotdaTogOgrjphe? ; ' - ^ 

MARTU E. 

Kervec croit que son exisleAce est attachée à 
• la vôtre. 


KERVEC. 

Ils ne me laisseront seulciuent pas respirer. 

. vU «ntn chez M*' JosAella.) 


i eOLlVEAt'h 

I Ab bah!., c'est donc ça qu'tl n’a rien à.ine 
«^refusèr. (RéiléclHssant.) QuW-ce que je pourrais 
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if* A LA VIE, A LA MORT! ^ 

donc bien encore kü demander?., (vivemcau) pounAV. 

J’ai mon affaire^. Oui, je ne serai content que Venez donc... Papa Kervec, voici lapersonne 
lorsque je vous aurai vue vous-inéme heureuse. en question. 

On n'oserait plus s'aiiaqiier à tous dans une kervec, avec «mpresecmem. 

position plus élevée... ün vient... c’est Kervec! Ah f voyons! (s« retournant.) Marthe!., ah! 
à merveille ! . . Marthe , cachez-vous là , sous ce pour le coup, cVst par ln)p fort, et vous n'avez 
berceau. I Jamais pu croire... 


MARTHE. 

.(Jue prétendez-vous faire? 

POLlYKAr. 

Vite, vite, cl neparaissez que lorsque je vous 
le dirai. 


> î 

so;m; XXII. 

POUVEAU, KERVEC, MARTHE, mu. le 
berceau. 

KERVEC. 

Qu’e^-rc qu'ils font, mamlenant ? Avec eux, 
j’ai toujours peur. 

noi.iVKAU , allant à lui. ’ 

Papa Kervec , vous vous êtes bien comporté 
tantôt, vous en serez récompensé. 

KERVEC. 

De quoi s’agit-il encore? 

POMVK.AC. 

Nous vous avotis-enJevé deux femmes. 

^ KERVEC. 

Hélas! oui; deux! 

POLIVEAV. 

Eh bien ! je veox-voiis en donner une de ma 
main. 

KERVEC. ' ^ 

Vous ! 

MARTHE, à part. 

• Que dit-U ? 

POLlVIAtr. 

Oh ! mais une femme... vous en avez peu ?o 
comme celle-lh. ^ 

KERVEC. 

Jolie ? . 

POLITEAU. 

Adorable. • 

’ KERVEC. 

Et jeune? 

POUVE.AU. 

Oui, oui, son âge est trèsgentil... Abl elle vous 
dorlotera... elle vous mijottera celle-là... vous 
pouvez tomber malade tant que vous vdadrez,' 
vous êtes sûr d'avoir une bonne gaidc peur 
vous soi^er. ^ 

KERVEC. 

Eh ! mais, ce n’est quelquefois pas à dddai- 
gwr,. . 

POUVEAU. 

Hein! ça vous va qo'on se soit occupé devons; 
ce brave papa Kerv,ec ! 

kerVeg, a part. 

A la bonne heure, voilà un procédé plut déU- 


POUVEAU, froidement. 

J’ai cru. 

KERVEC. 

Je ne l’épouserai pas ! . . 

POUVEAU. ' 

VousI'épousêrez! 

KERVEC. 

Du tout! 

POUVEAU. 

Si fait!., si non, je suis capable de me porter 
à quelque extrémité lâcheuse, vots savez. 
KERVEC. 

Mon Dieu, dans quelle position... 

AfARTllE, s part, le regardant. 

Je puis donc enlin me venger de scs dédains. 
POUVEAU, à Kervec. 

Votions', (lites-lui quelques douceurs... tes 
femmes aiment ça. 

KERVEC. 

11 y a trente ans, ça se pouvait. 

POLIVEAU. 

Comment , celle-là aussi ?.. Quel l^in ! 

KERVEC. 

Aujourd'hui, j’ai tout ouldlé. 

POLIVE.AU. 

Oh I si ce n’est que ça, je vais vous souffler... 

‘ Prenéadui d’abord la main, ça fait bien. 

(11 net la nain de Martbc dans celle de Kervec.) 
^ MARTHE, Sort-Tolx. 

Gomme autrefois, M. Kervec. 

KERVEC. 

J’eorage!.. 

POI.IVÊ AV. 

Dites-lui : je vous aine... allons. 

KERVEC, faisant un effort. 

Je vous»., aise. 

MAfiTHE. 

Encore connue autrefois, M. Kervec. 

POUVEAU. 

Je vous adore... beaucoup d’ardeur, d'entrat- 
nemeot... 

'kervec, de même. 

Je vous... vous adore. 

• MARTHE. 

Toujours romme autrefois. 

POLIVEAU, 

Et je vous supplie... ^ 

KERVEC, éclaUBt. 

, A b ! jit oe ioe prêterai pas plus loqg^eaps à 

vos indues menées, car je le rois, je suis la dupe 
d'on complot. 

POLIVEAU. 

Qu’appelez-vous complot? 


cat... 

POLIVEAU, a Marthe. 

Veoes ! 

MARTifE, héeltanL 

Quoi ! vous vouiez que je me prête à cette plai- 
santerie. ■ ' • 


KERVEC. 

Oui, oui, vous vous entendez tous deux pour 
me rendre votre victime. 

POLIVEAU. 

Quand je voulais foire votre borlheorcd vous 
.unissant à une femme charmante. 


Digitized by Google 



15 


REBTEC. * 

Gardez-la, votre femme charmante. 

eOLIVKAtf. * 

C’est-5-<Hre qac vous me refusez. 

KEIWF.C. ’ ‘ . 

De toute mon énergie. 

POLIVEAV.^ 

Vous me pousserez à bout 
ERRVEC. 

Ca m'est égal.- 

POLIVEAU. 

Je partirai. 


Eh bien ! puisqu'il est impossible de vivre avec 
vou.s« adieu, pour toujours, vous ne me reverrez 
plus! (li sort précipitamment.) 

EERVF.C. « 

Bon voyage! 

UARTT1E. • • 

H se dirige du cAté de la rivière. 

KERVRC^, tressaillant. 

De la rivière ! 

MARTHE. 

Mais, avec une tête si espltée, sa vie est en 
danger. 

J KERVeC. 

En danger... Oh! mon Dieu, qu'est-ce que 
j'éprodve là?.. Est-ce la fatigue ou bien l'ho- 
roscope s'accomplirait-'il réellement? 

ITARTHE. regardant toujours dans la couUsm. 

Comme u court ! 

KERTEC. 

Ob! oh! c’est fini... je suis bien malade... 
(Tombant sur le banc.) Mes forces m'abandon- 
nent... A moi, mes amis; ne le lais.sez pas pé- 
rir... au secours... arrétez-le... pour Dieu! ar- 
rétez-le ! 


SCENE xxin. 

Lu Mêmes, BiGARAÉ, M** JOSSEUN, 
MARIETTE, LUC. Paysans. 

CHOEUR. 

Ati: CcHslieUe* Je li pafMW.. 

Mais, en ces lieux, quel tapage! 

Que veulent dire ces crB ? 

' Abandonnant notre ouvrage. 

Vite, accourons, me» amis. , 

KERVEC. ^ 

Empêchez Poliveau de commettre un acte de 
désespoir... de se jeter à la rivière. 

TOUS. 

A la rivière t 

BIGARRÉ. 

Ne regardez pas. 

TOUS, détournant la téta avec effroL 
Ab ! 

BIGARRÉ. 

Il se déshabille... il s'élance dans Peau. 

KERVEC. ( 

Le malheureux va se suicider. 


SCÈNE XXV. 

BICARRÉ. 

On ne le voit plus. (s’élançanL) Je vole à son 
.. . secours. * 

KERVEC. 

Courez, mes amis, courez tous. Lue forte 
récompense à celui qui le sauvera. 

! (Luc et les paysans sortent %i\emci>t.) 


SCENE \XIV. 

KERVEC4 assis; MARTHE, M“* JOSSELIN. 

MARIETTE. 

• KKRVKC. 

Ah ! puissent-Us arriver à temps. 

M ARTHE , à part. 

En vérité^ je ne sais plus que penser. 

KERVEC, prêtant rureille. 

Bien... 11 était tn>p tard... je sens que je 
ni'en vais... Marthe avait raison... je n'ai pas 
même une heure à vivre-.. De l'eau... du vinai- 
gre... je m'évanouis,., (cria lolotalns : Le voilà! 
le voilà!) 


SCÈNE XXV. 

Le^ Mêmes, POI.IVEAO, BIGARRÉ, LUC , 


M ir.l« tl crwati è la main. 


Ata : SniM ria»l f«unta|r. 

Plus- de erb, de tristesse; 

Boobeur Inattendu! 

A sa vive tendresse , 

Le voilà doue rendu. 

KERVEC, se levant. 

Ah ! ça va déjà mieux... beaucoup mieux. 

BIGARRÉ. 

C'est moi que Tai sauvé. 

POLIVEAU, h Bigarré. 

Tu aurais bien dil me laisser me baigner en- ' 
core un peu. 

BiOARRÉ, avec emphase, k Kervee. 

Le coiiranl l'entraînait déjà. 

POLIVEAU, a part. 

Je faisais la planche. 

KERVEC, le serrant vivement dans ses bras. 

Méchant, qui as voulu m’abandonnar... moi 
qui ne puis vivre sans toi. 

POLIVEAU, cherchant à sc degatter. 

Mais vous m'étouffez. 

;kervec. 

C’est vrai... je ne pense pas... après urte pa- 
reille sccoossé... Pauvre ami !.. 

. POUVEAir, remettant sa veste. 

Pcrme(tez> une tCRoe décente èsl de rigueur^ 
et ils ne m'ont pas seulement laissé le temps,., 
je craignais même d'avoir perdu .dans la ba- 
garre, cet anneau, auquel je tiens phis qu'à la 
vie. 

KERVEC. 

Oh! mon Dien, qo'ai-je vu?., et que) sou- 
venir... 

POLIVEAU. 

• Eh bien î qn*est-ce qui vous prend donc ? 
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A LA VIE, A LA MORT! 


KFIIVRC. 

Oui, oui. Je ne me trompe pas... N'y a>t-il 
pas deux lettres sur ret aniitMiu ? . 

POUVRAÜ. 

'Sans doute, L. 

RF.nrec. 

CVst bien rà, Louise-Marie... Mais de qui le 
tenez-vous? 

POUVKAl', 

De relie à qui il fut donné, et qui nVsl plus... 
(le ma mère. 

KKnVEC. • » • ’ 

De ma sœur! 

TOI s, avec surprise. 

Sa soeur ! 

POLIVEAU. 

Comment, vous seriez ipon oncle , mon vieux 
farreur iroiielc... Savez-vous bien , alors , que 
nous aurions un imiblc compte à régler en- 
semble ?.. Ma pauvre mère repoussée par vous, 
forcée de fuir ce village... 

kttlVEC, 

Cbut r ne parlons pas de ça. 

POLIVEAf. 

Mais, soyez tranquille, vous ne le porterez pas 
en paradis; Je ne vous passerai rien , et, pour 
commencer, vous épouserez Marthe. 

KKRVRC. * • • 

yépou.serais le diable , si lu me le disais. 

POLIVCAl'. 

Très bien!.. Marthe, voilà votre sort assuré. 
* MARTriR, avec effusioD. 

Merci, André, merci! (A Kervcc.) Vous rc- 
roimaisscz donc encore l'empire de mes chai*- 
mes? 

KEr.VEC.* 

Tes charmes sont passés, hélas! mais tes 
sortilèges... 


B* POLIVEAU, prenaot la main de Mariette. 

A moi la.julie Mariette ! 

BIGARRÉ., prenant la main de U** Josselin. 
A moi la lielle fermière ! 

, • RERVEC. 

A moi la sorcière!.. 

CHoeiR. 

Aitde lâ RttraJte. rrcir-) 

Toujours unis , 

Toujours amis , - • . * 

De ce village 
Bannissons forage.. 

Doux avantagea ! 

Qu’Ief la paix, 

Dans DOS ménages, , 

Règne a Jamais ! 

JOSSELIN, au ^btic. 

^ Que par vous la fermlèr* soit heureuse. 
MABirrTE. 

j l>e Mariette assurez l’avenir. 

I MABTBE. 

Daignez protéger la pauvr’ flleuse; 

Ahl trop long-temps elle dut soulTrirl.. 

cntKun. 

A vos avis, 

, Toujours soumis. 

De ce village 

* "Bannissez forage. ^ ^ 

Par vos suffrages, . 

Qtt'Ici la paix, • ^ 

Dans nos ménages, ' ^ 

Règne k JamaUI 
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